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Merre quinzaine théâtrale verra le 106° concours 
du Conservatoire de Musique et de Déclama- 
tion. Le premier concours date, en effet, du 
mois de juillet 1797, bien que la création réelle 
du Conservatoire remonte à deux ans plus 
haut, 3 août 1795 ( 16 thermidor, an IT), où 
la Convention, par décret, décida « l’établisse- 
ment d'un Conservatoire de musique à Paris, pour l'enseigne- 
ment de cet art. » Ce décret avait été rendu sur le rapport de 
Marie Joseph Chénier qui, entre autres, s’exprimait ainsi dans 
cette forme toujours un peu pompeuse, qui était celle de l'époque: 
« Il sera glorieux pour nous. Représentants, de prouver à l’Eu- 
rope étonn e, qu'au milieu dune guerre immense, qui n'a été 
pour la République, qu’une suite non interrompue de triomphes, 
contenant à la fois dans l'intérieur le terrorisme anarchiste et le 
terrorisme royal, décrétant pour des siècles une Constitution 
sage, républicaine, vous savez donner quelques instants à l’en- 
couragement d'un art qui a gagné des victoires, et fera les délices 


de la paix... » 

Ce qui fut mieux que tous les discours, c'est le vote d'une 
subvention de 260.000 francs, destinée à assurer l'existence du 
Conservatoire. Cinq musiciens célèbres furent nommés comme 
inspecteurs de l'enseignement, ce furent Gossec, Grétry, 
Lesueur, Méhul et Chérubini, et ce fut sur leur demande, que 
Bernard Sarrette fut nommé d'abord « commissaire chargé de 
l'organisation du Conservatoire ». 

Ce fut lui, en réalité, le premier directeur de l'établissement. 
Il occupa la situation pendant toute la durée du premier Empire, 
et fut destitué par la Restauration en 1815, époque à laquelle le 
Conservatoire fut fermé jusqu’au 1° avril 1816, où il rouvrit 
sous la direction de Perne, qui la conserva jusqu’en 1822, où 
Chérubini la reprit après lui. 

De cette même année 1822 notre Établissement national 
fonctionne, ou à peu près, comme aujourd’hui, car les modifi- 
cations introduites depuis ne sont guère que de détail. Le fond 
et les procédés d'enseignement sont restés les mêmes et ont 
donné des résultats analogues. C’est, d’ailleurs, le 1er avril 
qu'aux classes d'enseignement purement musical, furent jointes 
les classes de déclamation, tragédie et comédie, dont les pro- 
fesseurs furent exclusivement recrutés parmi les sociétaires de 
la Comédie-Française. 

De Bernard Sarrette et de Perne il n'y a pas grand chose à 
dire, ils sont fort oubliés aujourd’hui, ce qui ne signifie pas dire 
que sous leur administration, le Conservatoire ait langui et n'ait 
pas produit des sujets remarquables. Mais les directeurs qui leur 
succédèrent nous intéressent davantage, parce que plus près de 
nous, etaussi, parce que pluscélèbres, plusbrillantsdansleur célé- 
brité, que leurs modestes prédécesseurs. Ils furent peu nombreux, 
d'ailleurs : de 1822 jusqu'à nous on n’en compte que quarre : 


Chérubini {de 1822 à 1842), Auber {de 1842 à 1871), Ambroise 


Thomas (de 1871 à 1897), etenfin Théodore Dubois. Je ne sais 
si le poste est une sinécure comme certains le prétendent, mais 
il semble qu’il conserve, on y reste longtemps, eton y meurttrès 
vieux. 

Le florentin Chérubini, français d'adoption, compositeur 
admirable, avait inspiré à l’empereur Napoléon, une invincible 
antipathie, c’est seulement sous la Restauration qu'il trouva, 
chez nous, la place qu'il méritait d’y avoir, et c’est après sa mer- 
veilleuse messe de Requiem qu'il fut nommé par Louis XVIII, 
directeur du Conservatoire reconstitué. Il y resta vingt ans, 
donna sa démission, parce qu'il se sentait vieux et malade, 
en 1842, le 4 février, et mourut un mois après, le 15 mars. Très 
honnête homme, d'un esprit très droit et très juste, d’une indé- 
pendance absolue, il était peu aimé de son personnel, et de rap- 
ports difficiles, parce qu'il était irascible et nerveux. 

Ce fut Auber, son élève, qui lui succéda le 8 août1842,et c'est 
lui qui fit la station la plus longue, car il resta vingt-huit ans à 
son poste, d'où il ne fut délogé que’ par la mort. On peut dire 
qu’Auber fut, à certains points de vue, surtout pour l'extérieur, 
le directeur idéal, car personne ne fut plus courtois, plus fin, 
plus aimable, en un mot, plus Parisien. C’est surtout au moment 
des concours, alors que s'élevaient les orages, qu’il étaitétonnant 
d’à-propos et d'esprit, trouvant le mot qui calme, la réponse qui 
rétablit l'équilibre, dominant letumulte desa voix aigrelette, son- 
dant la profondeur de la tempête, de son œil noir perçant et si 
malin sous la proéminence de son arcade sourcilière. On l’a 
accusé de scepticisme et de négligence, on a dit qu’il gouvernait 
un peu à la manière du roi Pétaud. La vérité est qu'il ne se pas- 
sionnait guère, fort insensible aux ardeurs du protocole, mais il 
faut convenir qu'il n’y eut pas déchéance tant qu'il resta à la tête 
du Conservatoire, qu’il gouvernait sans solennité. 

Après la mort d’Auber, survenue au mois de mai 1871, ce fut 
le compositeur Ambroise Thomas, qui devint directeur, car, 
jusqu’à nos jours, bien que notre Conservatoire soit qualifié « de 
Musique et de Déclamation », c'est toujours à un compositeur 
qu'en fut confié la direction. Bien souvent même, il a été ques- 
tion de diviser l'administration en deux parties, deux directions: 
l’une musicale, l’autre dramatique, mais, pour cela faire, il fau- 
drait d’abord, comme on le demande depuis si longtemps, 
agrandir les bâtiments, mieux encore, reconstruire, et l'argent 
manque. Il est donc probable que longtemps encore, les choses 
resteront dans l’état où elles sont. Le canonicat d'Ambroise 
Thomas a duré son quart de siècle, voire quelques mois de plus, 
et l’auteur d'Xamlet, fut assurément l’homme le meilleur et le 
plus doux qu'on puisse imaginer. 11 fallait voir aux concours, sa 
bienveillance, sa bonté. Jamais il n’a été décerné autant de prix 
et d’accessits que sous son règne. Il avait si bon cœur, qu'il aurait 
voulu couronner tout le monde. Les jours d'orage, il avait des 
colères qui n’en imposaient à personne, et ses coups de sonnette 
étaient ses manifestations les plus violentes. 
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Je me souviens encore, alors que nous étions assis autour de 
la table ronde, couverte du traditionnel tapis de drap vert, 
occupés à discuter les mérites des concurrents, faisant tomber 
les boules du vote dans l’urne, des plaisanteries que lâchait 
Alexandre Dumas, d’ailleurs, le plus consciencieux des jurés : 

« Messieurs, disait-il, si nous ne donnons pas des nomina- 
tions à tout le monde, Thomas aura tant de chagrin, qu’il va se 
mettre à pleurer! » 

Et Ambroise Thomas, dolent, ne répondait rien, mais il 
baissait son grand nez sur la table et prenait des airs désolés. 

« Messieurs, disait encore Alexandre Dumas, vous avez vu 
que le suffrage universel représenté par la foule des pelés et des 
tondus, nous a clairement indiqué notre devoir, si nous ne votons 
pas pour Mademoiselle X.. nous serons sifflés comme des chiens 
de chasse ! » 

Et il ponctuait ses plaisanteries d'un gros rire contagieux. 

Hélas, ils ont tous disparu, ou à peu près, ceux qui compo- 
saient le jury à cette époque-là — je parle de vingt ans — Émile 
Perrin, Édouard Thierry, Camille Doucet, Jules Barbier, 
Alexandre Dumas, Delaunay, Got, et bien d’autres encore, mais 
c'est là, comme au régiment, on serre les rangs, les vides se 
comblent, et rapidement on est oublié. 

Depuis la mort d'Ambroise Thomas, le Conservatoire est 
dirigé par Théodore Dubois, qui est lui-même, un ancien élève 
de la Maison, car il y obtint le 2e grand Prix de composition, au 
concours de 1860. 

Le personnel des professeurs — je parle, ici, surtout de la 
déclamation — se recrute, plus que jamais, à la Comédie-Fran- 
çaise, et, cette année, c’est entre les élèves de MM. Mounet- 
Sully, Paul Mounet, Silvain, Le Bargy, Leloir, de Féraudy, que 
se fera le concours. Ceux-ci sont nombreux : 12 élèves pour la 
tragédie, 24 pour la comédie, ceci nous promet une séance 
sérieuse. Nous vous en dirons les péripéties et les résultats. 
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Voici, maintenant, une véritable curiosité dramatique, Le 
Théâtre se devait de l’offrir à ses lecteurs : c'est la mise en scène, 
les décors, costumes, portraits des divers interprètes de Chéru- 
bin, une pièce qui fut célèbre, sans jamais avoir été représentée. 
Aussi n’entreprendrons-nous pas ici d’en faire la critique, elle ne 
serait pas à sa place. Nous nous contenterons d’en donner une 
rapide analyse simplement destinée à faire mieux comprendre 
les illustrations publiées par le Théâtre. 

Le Chérubin de M. F. de Croisset c’est, en quelque sorte, la 
continuation du personnage de Beaumarchais, colonel à seize ans, 
insolent comme un page, amoureux de toutes les femmes et de 
tous les dangers. La figure est aimable etséduisante,on comprend 
qu’elle ait tenté l’auteur dramatique. Voilà donc notre héros au 
château de sa marraine, qui n’est plus la comtesse Almaviva, mais 
la comtesse de Saint-Mour, fort amoureux de celle-ci comme 
il le fut de l’autre, non moins épris de la baronne d’Amboise, 
une amie de sa marraine qu'il courtise d’autant mieux que 
son ami Albert fait la cour à cette baronne. Mais une cour 
timide, empruntée, rien de cet assaut à la chussarde» dont Chéru- 
bin a le secret infaillible pour réussir auprès des femmes. Aussi 
Chérubin qui veut lui montrer comment on doit s'y prendre, 
s'allume comme sarment sec, joignant l'exemple à la théorie, d’où 


querelle entre les deux amis, et notre page qui a la jalousie facile 


et n’y va pas de main morte, se souvient à point qu'ilenaune au 
bout de chaque bras, et soufllette à souhait Albert d’abord, puis 
le grand flandrin de vicomte de Byron, un amoureux pour le bon 
motif, mais un peu transi, de la belle Marraine. 

Ayant ainsi deux affaires en réserve, que peut faire Chérubin ? 
Parbleu ! suivre son intrigue avec la baronne, cela va de soi, 
celle-ci, d’ailleurs, rêve bien un peu du brave à trois poils, qui a 
si bien giflé ses deux adversaires, et elle a encore dans l'oreille la 
musique des gifles héroïques de ce chevalier sans peur, s’il n’est 


pas sans reproche. Elle l'attend presque, il arrive à point. Et 
c’est l'éternel marivaudage de l'amour vague, celui quiest l'amour 
de la femme, non l'amour d’une femme, c’est ce que fait com- 
prendre à l'adolescent le vicomte de Byron qui, après avoir 
refusé de se battre, parce que la Marraine le veut ainsi, lui 
explique, d'une éloquence convaincue, que l’amour vrai est une 
souffrance. Après quoi, Chérubin, bien persuadé, enchâsse en 
son écrin, une perle nouvelle, la danseuse Cloé, reine d'opéra, 
qu’il rencontre chez la baronne en visite de bienfaisance, quêtant 
pour les pauvres. Comme ïl faut qu’il passe sur quelqu'un son 
humeur batailleuse, il provoque un certain chevalier d'Égrandes, 
personnage assez ridicule, le « Patito » de Cloé, qui accompagne 
la danseuse, dans ses excursions philanthropiques, et porte la 
bourse aux offrandres. « Il s’est battu pour moi, le pauvre 
enfant! » dit la Marraine qui apprend que Chérubin à un cartel, 
et s’imagine que c’est avec le vicomte qui a passé outre, malgré 
ses prières. « C’est pour moi ! » riposte la baronne qui est 
persuadée que le page a provoqué son ami Albert. Mais on rap- 
porte Chérubin blessé, alors, l'illusion s'envole, il faut bien se 
rendre à la vérité, lorsque survient Cloé, qui serre en ses bras le 
joli page blessé. « C'était pour elle! » s’écrient les deux femmes 
désabusées et un peu déconfites dans leur amour-propre. 

Ceci, d’ailleurs, ne les empêche pas de veiller, toutes deux, au 
chevet du blessé, qu’elles entourent de mille petits soins, delutter 
toutes deux, de tendresse... petits soins et tendresses perdus,car 
à présent c'est Cloé qu'il aime, c’est vers Cloé que se formule, en 
un désir plus précis, ce sentiment vague éprouvé par un cœur 
de seize ans, qui s’ignore, et s'éveille enfin à l'amour, à cet 
amour dont on souffre, parce qu’il s’aiguise jusqu’à la douleur. 

Qu'aurait donné Chérubin à la rampe et devant le public? 
voilà ce que je ne saurais dire et n’ai même pas à présumer. À la 
répétition générale, qui fut la seule représentation, j'ai éprouvé 
la sensation que la pièce était longue, trop longue pour une action 
de subtilité psychologique un peu quintessenciée. Ce « détour- 
nement de mineur, » en trois actes,m'a paru d'une convention un 
peu factice, trop étendue par conséquent, surtout pour le cadre 
grave, quand même, de la Comédie-Française. La pièce eût 
assurément gagné à évoluer dans le champ de la fantaisie pure, 
c’est-à-dire à se resserrer en un acte ou deux, au lieu de s’étirer 
en trois. 

Maintenant il ne me semble pas que la pièce ait eu la distri- 
bution idéale. Le rôle de Chérubin avait été donné en «travesti» 
à une artiste qui n’est certes, ni sans mérite, ni sans talent, 
Mademoiselle Lara, mais qui est bien plutôt comédienne drama- 
tique, que comédienne de genre,de détail, de nuance, et n'avait à 
aucun degré la «forme » du personnage, où sa nature manquait 
de sincérité. Sile rôle de Chérubin n’a pas donné l'effet qu’on en 
attendait, en revanche, le rôle épisodique d'Albert tenu à la répé- 
tition générale par Mademoiselle Marie Leconte, eut un vrai suc- 
cès. La comédienne adroite, charmante, exquise diseuse, avec 
cette voix d’un timbre si doux, d’une articulation parfaite qui ne 
laisse aucune syllabe au hasard, mignonne en la galanterie de son 
costume, fit un effet si grand, qu’elle absorba tout le premier 
acte, le seul où elle paraissait, laissant le regret qu’on ne la reviît 
pas, aux suivants. Mademoiselle Cécile Sorel fut vraiment belle, 
de beauté plastique, dans le personnage de la danseuse Cloé 
portant comme personne ces costumes Louis XVI, qui demandent 
à la fois de la grâce, et aussi de la noblesse. Elle eut des sourires 
et des dédains que dut connaître la Guimard, dans l'avant-dernier 
siècle. Mesdames Wanda de Boncza et Bertiny furent élé- 
gantes et jolies à souhait dans les deux personnages de la com- 
tesse et de la baronne. Les rôles d'hommes étaient moindres, et, 
parmi les interprètes, je ne vois à citer que Henri Mayer {le 
vicomte de Byron) qui a fait preuve de talent, là où la tenue pou- 
vait suffire. Dehelly, Barral, Croué, Garry, n’eurent à présenter 
que des silhouettes. 

FÉLIX DUQUESNEL. 
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Sous avez eu, l’autre soir, plus qu'un succès: 
vous avez eu une revanche. J'imagine que, 
pour un auteur dramatique, la joie qu'apporte 
ce supplément de succès est exquise entre 
toutes... Vous avez dit que, de tous les bul- 
letins de victoire, celui de M. Félix Duquesnel 
vous avait été particulièrement doux : je vous 
comprends. C’est qu'en même temps quil proclamait l'écla- 
tante réussite de votre ouvrage, notre éminent collaborateur rap- 
pelait l'heureuse époque où vous alliez modestement, votre 
manuscrit sous le bras, rendre visite au directeur du second 
Théâtre-Français. Cv directeur, c'était M. Félix Duquesnel lui- 
même. La date exacte? cherchez! Comme le héros de votre poète 
favori, vous aviez alors seize ans à peine et vous sortiez du col- 
lège! A cet âge là, peut-on savoir ce qui est innocent ou crimi- 
nel? Le directeur lut votre pièce séance tenante ; immédiatement 
— les temps sont bien changés! — il la mit en répétitions et 
confia le rôle principal à cette aimable Émilie Broisat, qui appar- 
tenait alors depuis quelques années à l'Odéon et qui, à la Comé- 
die-Française, marqua d'une empreinte personnelle plusieurs 
rôles, tels la Caroline de Saint-Geneix du Marquis de Villemer, 
la Philiberte d'Émile Augier et Lucy Watson du Monde où l'on 
s'ennute. Votre pièce n'avait pas de titre. M. Duquesnel vous 
proposa de l’appeler Ze Vertige, et voilà comment fut représenté 
votre premier essai de théâtre. 

Deux ans après, — cherchez encore la date ! — encouragé par 
le sympathique accueil fait aux jolis vers du Vertige, vous 
apportiez au directeur de l’Odéon une grande pièce historique : 
Un Drame sous Philippe II. Les drames historiques étaient 
alors fort en honneur; le succès de votre ouvrage fut aimable. 
Suivant Auguste Vitu, votre pièce s’ouvrait par une exposition 
nette et logiquement déduite, bien qu’un peu longue; elle finis- 
sait mieux encore, par une succession de scènes terribles, mais, 
entre ce point de départ et ce point d'arrivée, deux actes vides 
trahissaient votre inexpérience. Vitu vous reprochait d’avoir 
peint Philippe IT comme un sectaire couronné et de n’avoir pas 
suffisamment creusé le personnage. Il ajoutait que vous aviez 
froissé quelques susceptibilités ombrageuses et contrarié les 
vues saines et claires de l'Histoire. Mais c'étaient là des chicanes 
que le savant critique prenait plaisir à chercher aux. jeunes 
auteurs. En somme, votre Philippe II avait réussi, mais il n'avait 
pas révolutionné l’art dramatique. 

C'est alors que commença pour vous cette inquiétante période 
de longue attente que connaissent les écrivains de théâtre et sur- 
tout les poètes. Vous nous donniez, de temps à autre, des vers, 
et ces vers décelaient votre manière, votre talent, votre âme. Il 
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semblait que la jeunesse allait être votre constante, votre unique 
préoccupation. Oui, la jeunesse! Considérez, déchiquetez les 
personnages de votre Théatre d'amour. En est-il un, je vous le 
demande, un seul qui dépasse la quarantaine? Vous ne savez 
pas ce que c’est qu'un père noble et vous ignorez la duègne ! Heu- 
reux homme! N'’est-il pas vrai— il y a bien longtemps que je vous 
fis pour la première fois cette remarque— que l'avenir est un mot 
quiterrifie ? A l'exemple de Perdican —toujours Musset !— vous 
ne vivez que dans le passé. Bonheur manqué! Mais ces deux mots 
que vous avez placés en tête d'un ouvrage pour lequel j'avoue 
ma particulière prédilection, n’indiquent-ils point. votre éternel 
regret? Le mélancolique « Qu'est-ce que ça fait ? » qui termine 
votre admirable Amoureuse, n'est-ce point le soupir même d'une 
âme attristée de ne plus ressentir les émotions qu'on n’éprouve 
qu'une fois dans l'existence ? | 

Les années ont marché depuis le Vertige et Un Drame sous 
Philippe II. Vous nous avez donné votre Théâtre d'amour, et 
votre talent et votre âme n’en ont pas moins toujours vingt ans! 
Votre cerveau travaille et bouillonne, mais c’est toujours votre 
cœur qui frémit et frissonne, et vous retrouvez en ce cœur d’an- 
ciennes larmes faites de regrets : 


Une larme en dit plus que l'on ne saurait dire! 
Une larme a son prix : c'est la sœur d’un sourire. 


Musset, encore Musset, toujours Musset! Votre tendresse 
est comme la sienne; ce qui vous plaît dans l’amour, c’est la 
souffrance. Les blessures de vos héroïnes ne veulent pas guérir : 
Vanina, Françoise, Germaine et Dominique sont d’éternelles 
blessées qui aiment autant la souffrance que l'amour! 


* 
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L'attente fut longue, après Philippe II. Les directeurs lisant 
les pièces à la manière de Félix Duquesnel se faisaient rares. 
Enfin, Antoine vint ; et Antoine, c'était le salut, le Messie ; il 
ouvrait toutes grandes les portes de son Théâtre Libre aux jeunes 
auteurs qui n'avaient pu forcer celles des scènes régulières. 

Il joua votre Chance de Françoise. Cet acte, d’une observa- 
tion si pénétrante, eut un succès tel que le Gymnase se l’annexa. 
Je vois encore la pauvre petite Julia Depoix, à laquelle vous 
aviez confié le rôle principal, heureuse de le jouer, mais cepen- 
dant inquiète à l’idée qu’elle en ferait trop ou peut-être pas 
assez. Comme elle était une habituée des vendredis de Sarcey, 
elle demanda, un jour, au critique une consultation sur voire 
rôle de Françoise. 

« Mais vous n'êtes pas la femme du rôle, mon enfant! s’écria 
Sarcey bondissant, en pleine table, au milieu des petites cama- 
rades enchantées. 
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— Je suis trop petite ? 

— C'est ça ! 

— Toujours, alors? balbutia, les larmes aux yeux, la gentille 
artiste. 

— Mais oui! Françoise n’est ni une ingénue ni une amou- 
reuse, ni une Reichenberg ni une Barretta. C’est une jeune 
première. Avez-vous la brochure? Après le déjeuner, nous 
lirons le rôle ensemble au lieu de jouer aux dominos. Vous ver- 
rez bien ! » 

Le repas terminé, le critique s’exécuta, et avec quelle joie ! 
Rien ne l’amusait, vous vous en souvenez, comme de démonter 
une pièce, un rôle, et de prouver que le théâtre est une affaire 
d’horlogerie. 

« Mais comprenez donc, reprenait Sarcey, que Françoise est 
une névrosée, une malade, une petite cousine des petites femmes 
de Meilhac et Halévy ! Françoise se tourmente quand son mari 
n'est pas là ; elle regarde l’heure, elle contemple la pendule, elle 
voudrait faire avancer les aiguilles ; elle croit qu’il ne reviendra 
pas, qu'il l’a oubliée, et dès qu’elle entend le son de sa voix, elle 
est folle de joie, et, — suivez-moi bien — à cette joie secrète 
qu'elle n'ose montrer, se mêle une indicible angoisse... Elle 
voudrait tout dire et elle redoute une explication. Elle souffre et 
elle rougit de souffrir : elle est aimante et jalouse ; elle est 
tyrannique et méfiante. En voilà des nuances ! Vous les compre- 
nez, j'en suis certain; vous avez peut-être même passé par là. 
Vous avez joué — à la ville — le rôle de Françoise. Maïs autre 
chose est de comprendre et d'exécuter! Je vous ai démonté 
la carcasse du rôle et je constate en terminant, s’écriait Sarcey, 
s’esclaffant de rire, contemplant la mine déconfite de l’ar- 
tiste, je constate que vous êtes bien plus démontée que le rôle 
lui-même. » 

La pauvre Julia Depoix s'en alla, la mort dans l'âme, à la 
répétition. Elle joua le rôle; mais le critique avait dit vrai: la 
comédienne était trop petite! 

Après ses voyages au Théâtre Libre et au Gymnase, votre 
Chance de Francoise fut réclamée par la Comédie-Française qui 
l’annexa à son répertoire. 

A Francoise succédait l'Infidèle. Cette fois, le succès prenait 
les proportions d’un triomphe. C’est que votre poésie était si 
brillante, si hardie et si insolente! C’est que votre Renato, véri- 
table nouveau mari de Françoise, homme de lettres vaniteux, 
égoiste et incapable d'aimer, se rendait si bien compte de sa 
vanité, de son égoïsme et de sa sécheresse! C'est que les cou- 
plets de Vanina étaient si sonores, si colorés et si pittoresques ! 
Vous étiez revenu tout naturellement à Musset — toujours Mus- 
set! L’idéale Venise de Renato et de Vanina nous reppelait 
l'Italie de Bettine, la Sicile de Carmosine, la Hongrie de Barbe- 
rine et la Bavière de Fantasio, toutes ces rayonnantes féeries du 
ciel éternellement bleu de l’incomparable poète ! 


* 
LE 


Après un tel succès, vous nous deviez une grande comédie 
moderne. Vous l'aviez promise et vous avez tenu parole. Le 
25 avril 189r, l'Odéon donnait Amoureuse. 

« Je n’oublierai jamais, m'écriviez-vous le lendemain de la 
première représentation d'Amoureuse, que vous m'avez soutenu 
dans cette rude bataille et que c’est vous qui avez baptisé la pièce 
du nom d’Amoureuse ! » 

Oui, c’est moi qui en suis le parrain, et, vous le dirai-je ? je 
suis fier et très fier de ce parrainage. J'étais alors inspecteur 
des théâtres, censeur : j'attendais impatiemment le traditionnel 
manuscrit de censure. Vous m'’aviez conté votre sujet, j'avais 
assisté à des fins de répétitions et je me réjouissais à l’idée de 
lire ces trois actes que directeur et artistes proclamaient admi- 
rables. Mon attente ne fut pas déçue : Réjane, Porel et les inter- 
prètes ne m’avaient pas trompé. Ce fut, dans les bureaux de la 
rue de Valois, une révolution véritable; mes collègues parta- 
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geaient mon enthousiasme, et, cédant à nos conseils, le direc- 
teur des Beaux-Arts prit connaissance de l'ouvrage, qu’il déclara 
un chef-d'œuvre. Toutefois, le titre (le manuscrit administratit 
nous avait été adressé sous le nom de l'Ennemie) me semblait 
plutôt convenir à un mélodrame noir qu’à une comédie si vivante 
et si moderne. Je vous présentai cette observation à tous trois — 
car vous étiez tous trois, Réjane, Porel et vous, attelés à la 
besogne, — et, après bien des hésitations, le titre d'Amoureuse 
fut adopté. Les répétitions avaient été si longues et si fatigantes 
que personne n’y voyait plus clair. Ah ! les belles répétitions que 
celles-là ! Quelles merveilleuses leçons de théâtre! Jamais Porel 
ne monta une œuvre avec plus d’ardeur, jamais Réjane ne com- 
posa, n’étudia, ne fouilla un rôle avec autant d'enthousiasme : tous 
deux étaient à l’avant-scène, indiquant les mouvements, surveil- 
lant les moindres détails... Elle ne se contentait pas, elle, de 
vivre Germaine, de mettre en relief une des faces du personnage 
qu’elle découvrait chemin faisant avec le travail, mais avec 
quelle clarté elle indiquait le rôle d'Étienne à son camarade 
Dumény! Puis, la répétition finie, nous recommencions, le 
soir, dans cette gentille salle à manger de l'avenue d’Antin, 
où nous dinions tous les quatre... Que de batailles vous avez eu 
la coquetterie de laisser gagner à votre incomparable interprète ! 

« La vie d'amour chez la femme, la haine de l'amour chez 
l’homme, voilà notre Amoureuse, répétait-elle. Lui, Étienne, l’a 
prise pour surveiller la maison et régler les comptes, n’en vou- 
lant faire que sa servante; elle, Germaine, lui a apporté la 
jeunesse et la pudeur, n'ayant pas le droit de lui parler 
d'amour! Voilà Germaine, voilà Étienne ! Il n'y a pas à sortir 
de là! » 

Et me voici, reprenant, après onze années, nos discussions 
d'autrefois, regrettant le temps où, remplissant les fonctions de 
critique et de censeur, j'avais la joie de lire une belle œuvre 
avant les autres ! — Avant les autres !... Sentez-vous bien ce que 
cachent ces trois mots? Découvrir une belle œuvre, un vrai 
poète ! Songez qu'Anastasie, en 1801, avait déjà une fort mau- 
vaise réputation ét que la critique était, comme aujourd’hui, 
proclamée inutile et injuste, féroce et indigne. Et je me conso- 
lais d’être tous les jours censeur et critique une fois par semaine, 
en lisant l'Ennemie — avant les autres! 

Vous nous promettiez alors de nous donner, si votre ouvrage 
réussissait, un Don Juan moderne. Vous disiez que Don Juan et 
Hamlet c'est tout un, et comme vous aviez raison! Qui donc, 
d'ailleurs, a dit que Don Juan fut un philosophe gai et Hamlet 
un philosophe triste ? Qui donc a dit et a eu le courage de dire 
que Don Juan et Hamlet doutent et font plus que douter, qu'ils 
ne croient pas? Vous nous montriez Hamlet redoutant le grand 
peut-être, et Don Juan se rassurant derrière le faible abri de 
sa raison ; celui-ci honnête homme amoureux, celui-là scélérat 
et égoïste. Et vous nous prouviez que la route que prend Don 
Juan était aussi triste que celle que suit Hamlet. Pourquoi ? 
C'est qu'ici et là, il y a le doute, toujours le doute, le pire des 
maux ! 

Et /'Ennemie, devenue Amoureuse, a réussi, triomphé, et je 
viens vous rappeler votre promesse. Ne souffrez pas qu'on dise 
de vous ce que Voltaire disait de Marivaux : « Il a connu les 
sentiers du cœur, mais il en a ignoré les grandes routes!» Ne 
laissez pas dire que la jalousie de Germaine est celle de Vanina 
et que la tyrannie de Dominique est celle de Françoise : donnez- 
leur un rôle d'homme, puisqu'ils le réclament, et offrez-leur ce 
Don Juan moderne et définitif que vous rêvez depuis tant d’an- 
nées. Mais, de grâce, restez ce que vous êtes, restez le poète du 
Théâtre d'amour, gardez à vos héroïnes leur jeunesse, restez 
l'interprète fidèle de la douloureuse et éternelle maxime du 
plus grand de nos philosophes : « Dans la vie, on veut faire 
tout le bonheur, et si cela ne se peut, tout le malheur de ce 
qu’on aime. » 


ADRIEN BERNHEIM. 
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M“ CÉCILE SOREL 
DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE 
Dans le costume du rôle de Za Cloé. — CHÉRUBIN 


CHÉRUBIN. — Are Ier, — Un salon chez La comtesse de Saint-Mour 


Décor de M, Lemeunier. 


La Réception de « CHÉRUBIN » 


À la Comédie-Française 


RACONTÉE PAR M. FRANCIS DE CROISSE PS0) 


SETIT Chérubin, tu naquis en Bretagne, dans le 
| fin fond du Finistère, au bord de cette plage 
dont Jacques Richepin disait que les seuls 
baigneurs étaient les goélands. 
Là, dans le silence des landes, je te vis 
Ge pousser au grand soleil, mince et droit, 
comme une tige d’ajonc. Quand je te crus susceptible de faire 
ton entrée dans le monde, je t’'emmenai à Paris. Dieu m'est 


témoin que je rêvais pour toi un destin paisible ; j'avais même 
songé te mettre en pension dans cette paisible maison de retraite, 
dans ce couventde l’art dramatique : l'Odéon. Mais je te connais! 
Ta pétulance se serait mal accommodée du recueillement de 
M. Ginisty. Un beau jour tu te serais enfui par-dessus la muraille 
pour gagner les boulevards, et là tu aurais sifflé de plaisir. Quel 
scandale, mon petit! 

Un soir, chez Sarah, comme je t'avais à mon bras, nous ren- 
contrâmes Georges Berr, qui medit : « Ila bonne mine, ce jeune 
homme, il faut le présenter à M. Claretie. Justement nous man- 
quons de pages dans la Maïson. Je crois que ce gamin sera bien 
accueilli; il se réclame de Beaumarchais, s'exprime en vers, n’a 
pas l’air trop maladroit — tentez donc l'aventure. » 

Ma foi! cela me donna un coup. Je n'en dormis pas de la 
‘ nuit, et toi non plus. Je ressentis tant d’allégresse que j'en eus 


(*) Nos lecteurs savent quelle fut la singulière aventure de Chérubin. Il n'en était que plus utile 
et plus curieux pour le Théâtre de fixer, en gravures qu'on peut bien dire de premier état, la 
silhouette des acteurs et de rendre avant toute lettre la physionomie qu'eüt prise la pièce. 
si elle avait été jouée. La DirecrIoN 


presque 1on âge. D'ailleurs, à nous deux, c’est tout juste si aujour- 
d’hui encore nous faisons quarante ans. Mais le chagrin nous a 
vieillis — moi surtout. 

Berr nous envoya chez M. Le Bargy. Comme ce fut 
Madame qui nous reçut, tout de suite tu eus ton coup de foudre. 
La Comédie, M. Claretie, les bustes... ah! bien, oui! Tu ne 
voulais plus entendre parler de tout cela. Piaffante, fine, ner- 
veuse, petit être de race, petit être impatient, garçonnière un 
peu et si femme, trépidante, jeune à l’extrême et déjà rouée, 
Madame Le Bargy te plut à en mourir, sans doute parce qu'en 
plus jolie elle te ressemblait. Et je dois dire à ta louange, Ché- 
rubin, que tu ne déplus pas à Madame Le Bargy. Tu sus la cap- 
tiver, tu la captivas même au point qu'elle ne parlait rien moins 
que de revêtir ton costume de page et, coiffée de tatoque et l'épée 
à la main, de convoquer tout Paris dans cette salle où Cyrano 
un an durant claironna de sa voix nasillarde et glorieuse. 

Mais quelqu'un troubla la fête, et ce fut M. Le Bargy: 
« Allons, petit! te moques-tu de moi! Ma femme en page! Par 
ma cravate, sors d'ici, galopin! Va jouer les Romanesques au 
Théâtre-Français et laisse Madame Le Bargy en repos. Allons, 
file!» Et tu déguerpis tout penaud, ayant cru voir surgir le 
comte Almaviva. 2 

Pourtant M. Le Bargy, qui s'était écrié : « Ne touchez pas à 
la Reine!» avait gardé de ta visite un gentil souvenir. Aussi 
nous invita-t-il à diner pour le surlendemain. « J'ai réfléchi, me 
dit-il. Il faut faire un sort à ce jeune homme. J'aurais eu 
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quelques années de moins et mes cheveux tout flambant neufs, 
que j'eusse joué son rôle. Mais la maturité me guette et aussi 
M. Lavedan. Je suis à l’âge où l’on joue les Don Juan. Pouren 
revenir à Chérubin, il le faut loger chez nous à la Comédie. 
En avez-vous parlé à Silvain ? » 


Se 


=. D $ 


LA COMTESSE DE SAINT-MOUR LA BARONNE D'AMBOISE  CHÉRUBIN 
(Mie Wauda de Boncza) (Mie Berliny) (Mme Lara) 


Je n’en avais pas encore parlé à Silvain, mais à Féraudy, et ce 
dernier t’avait trouvé si charmant que nous en avions conçu de 
l’orgueil. C’est lui qui me présenta à Silvain. 

Te souviens-tu du déjeuner que nous fimes au Café Anglais? 
Il y avait là Silvain et Féraudy. Au dessert, tu te levas, débitas 


LE CHEVALIER Décor de M. Lemeuner. 


(M. Garry) 


CHÉRUBIN. — ACTE II. — Ch:z la Baronne d'Amboise 


ton compliment, parlas pendant deux heures tant et si bien, que 
Silvain ravi et Féraudy radieux t'entraïnèrent jusqu’au Théâtre- 
Français et te poussèrent dans le cabinet de M. Claretie en 
s'écriant: « Voilà Ie plus joli bâtard de Beaumarchais! » 

Quinze jours plus tard nous nous trouvions tous deux ins- 
tallés dans le salon vert du comité de lecture, au milieu de tous 
les sociétaires de la Comédie-Française. Que ce salon vert était 
impressionnant! Sur la cheminée, les bustes de Molière et de 
Corneille. Dans une vitrine, des reliques de Molière; au mur, 
des tableaux glorieux : Alexandre Dumas lisant /’Ami des Femmes, 
à Got, à Thiron, à Febvre, à Maubant, à Worms! Plus loin, 
une répétition générale à la Comédie : ce seul mot! Et c’est, à 
l'orchestre, Augier, Alphonse Daudet, Claretie, tout jeune 
encore, Sarcey, pas encore obèse, Gounod, Jean Richepin, 
Sardou, Dumas, Zola, Pailleron, Garnier, Meissonier..… Et 
d'autres bustes encore, dont la tête de Voltaire, quite souriait 
d'un air narquois. Et le buste de Jean Racine, et un autre buste 
de Molière. Tout cela nous écrasait, Chérubin. 

Nous nous assimes devant une table recouverte d’un tapis 


vert — que de monde autour de cette table! — et M. Claretie 
me dit d'un ton solennel et bienveillant : « Nous vous écoutons, 
Monsieur de Croisset. » 

Ah! mon petit, comme j'avais peur; il me semblait que je 
repassais mon « bachot ». Je donnai lecture de tes parchemins, la 
voix tremblante. Il faisait chaud, le soleil entrait dansla chambre, 
dorant le nez de Voltaire, la chevelure de Dumas, le front large 
de Jean Racine, la perruque de Molière. 

Je bus un verre d’eau machinalement. « Prenez votre temps, 
n'allez pas trop vite », me dit M. Claretie. Je ne sais pas ce qui 
m'impressionnait le plus, si c'étaient les bustes ou les sociétaires 
assis autour de la table. Je les revois! Je les reverrai toute ma 
vie! Féraudy, qui me regarde, souriant; Cadet, qui dessine des 
petites bonnes femmes toutes nues ; Leloir, qui louche avec son 
nez sur le papier de Cadet; Silvain, qui dessine aussi, mais des 
motifs d'architecture; Mounet-Sully, qui me regarde profondé- 
ment, jusque dans l'âme; Albert Lambert, qui ne dit rien, et 
Georges Berr, qui n’en pense pas moins; Truflier, la main dans 
sa redingote, plein de dignité; le visage très rouge de Prudhon, 
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dans son faux col, semblable à une pivoine dans un cornet de 
papier blanc; Le Bargy, qui a gardé sa canne et en tapote à coups 
menus la pointe de son soulier verni. Et au milieu de tous, les 
présidant, M. Claretie, plein de sollicitude et de compréhension, 
à la fois inquiet et rassurant, et dont la tête, vers la gauche et vers 
la droite, bouge très vite sur un torse immobile. 

Deux heures se passent, je lis toujours. On a applaudi, on a 
souri, Mounct-Sully a même ri, ce qui a fait rire les autres. J'ai 
fini. Je me lève. Je te prends sous le bras, on nous fait passer dans 
un petit salon d'attente cinq mortelles minutes. Puis c’est M. Cla- 
retie, les deux mains tendues : « Vous êtes reçu à l’unanimité. « 


J'étais si abruti que je n'avais pas le loisir d'être content. 
« Laissez-moi Chérubin, me dit M. Claretie, nous allons le loger 
tout de suite. » 

«€ I1 faut lui donner une aussi belle chambre qu’à Rostand », 
dit un des sociétaires. 

« Il faut lui donner une plus belle chambre qu'à Rostand », 
renchérit un autre sociétaire. 

J'avais la migraine, je ne savais plus où j'en étais. Cela me 
déconcertait de ne plus t'avoir sous le bras, Chérubin; je t'avais 
promené si longtemps. 

A la porte, je vois Jean Richepin; il m'embrasse : « Bravo, 
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Chérubin ! » Je sors. Cadet passe : « C’est tout simplement admi- 
rable. » Féraudy de répondre : « Je vous lavais bien dit. » Paul 
Mounet arrive : « Dire que j'ai manqué la lecture de ce fou- 
triquet de Chérubin. Je ne nven consolerai jamais. » 

« Pensez à moi pour Chérubin», me dit une voix douce. 


LA BARONNE D'AMBOISE 


Décor de M. Lemeunier. 
LA CLOÉ 
(Mie Cécile Sorel) 


CHÉRUBIN 
(Mme Lara) 


« Pensez à moi pour Chérubin », me murmure une voix grave. 
« Pensez à moi pour Chérubin », n’insinue une voix discrète. 
Ah! ce fut un beau jour, Chérubin, un très beau jour; ce fut 


d’ailleurs le dernier! 
FRANCIS DE CROISSET. 


Le Théâtre est heureux d'offrir à ses lecteurs une scène inédite de 
la seconde version de Chérubin. La scène se passe entre Robert (l'ancien 
Albert) et Chérubin. Le rôle de Robert devait étre interprété par 
M. Georges Berr, celui de Chérubin par Mademoiselle Leconte. On 
constatera dans ces vers, d’ailleurs charmants, combien ce nouveau 
Chérubin se rapprochait davantage du héros célèbre de Beaumarchais. 


NA DE LS AD: 
SCÈNE VII 


ROBERT, CHÉRUBIN 


ROBERT (continuant une conversation commencée) 
Tu peux donc en aimer ainsi par ribambelles? 


CHÉRUBIN 


Je ne peux me fixer, les femmes sont trop belles. 


D ROBERT 


Je ne te comprends pas de t’agiter ainsi. 

Moi, mon rêve est d'aimer sans trouble, sans souci, 
Une femme petite et douce et bien tranquille. 
Nous irions habiter un château hors la ville. 

Je n’aime point Paris, je le trouve agité, 

Et nous passerions là l’hiver comme l'été. 

Je voudrais qu’elle aimât... 


CHÉRUBIN 
La chasse? 


ROBERT 
Non, la pêche! 

Je goûte peu les jeux où l’homme se dépêche... 

Je voudrais qu’elle aimât les chevaux et les chiens, 

Qu’elle fût avisée à bien gérer nos biens. 

Je la voudrais rieuse et qu'elle aimât la table... 

Enfin, je la voudrais de tous points confortable... 

Pas coquette, mais tendre et très simple à la fois. 


CHÉRUBIN 


Mais alors, tu devrais te marier. 


ROBERT 
Je crois. 


CHÉRUBIN 


Moi, mon espoir est plus changeant ! Parfois, je rêve 
Que ma vie auprès de ma marraine s'achève. 

Alors, je n’aime qu’elle et je ne rêve pas 

D'’étreindre d’autres corps que le sien dans mes bras. 
Je voudrais toujours vivre auprès d’elle, autour d'elle, 
La garder, très jaloux de tous et très fidèle. 

La contempler sans fin du même œil attendri, 

Etre heureux tout un jour quand elle m'a souri, 
Devancer son désir avant qu'il ne s'exprime, 

Etre comme le vers dont son nom est la rime 

Et tout mon être au sien semble à jamais lié... 

Mais qu’une autre survienne et tout est oublié !.. 


ROBERT 
Mais qui donc aimes-tu ? 
CHÉRUBIN 


Je ne sais plus qui j'aime... 
Tantôt l’une, tantôt l’autre, jamais la même. 
J’aimais Lisette, un jour que j'avais vu ses bas. 


ROBERT 
Mais tu devrais choisir. 
CHÉRUBIN 


Oui, mais je ne peux pas! 
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ROBERT 


Tu rêves trop, mon cher, tu rêves l'impossible. 
Je crois qu’on n’est heureux que lorsqu'on est paisible. 
Moi, je suis très paisible... 


CHÉRUBIN 


Et tres heureux ? 


ROBERT 


Ce soir... 


CHÉRUBIN 
Pourquoi ? 


ROBERT 
Mais parce que, ce soir, je vais la voir. 
CHÉRUBIN 


La baronne, toujours ? 
ROBERT 


Toujours! 
CHÉRUBIN 


Maïs la baronne 
N'est pas pareille à la confortable personne 
Dont tu parlais tantôt, mon cher. 


ROBERT 


C’est évident. 
CHÉRUBIN 
Alors, pourquoi l’aimerr 


ROBERT 


Je l'aime... en attendant. 


CHÉRUBIN 


Que cet « en attendant » me semble poétique... 
Tu n’es pas amoureux | 


ROBERT 
Si, mais je suis pratique. 


CHÉRUBIN 
Et la baronne t'aime ? 


ROBERT 


Ah | je n’en sais trop rien. 


CHÉRUBIN 
Tu devrais lui parler. 
ROBERT 


Parler ! Mais tu sais bien 
Que rien que d’y songer me donne la migraine! 


CHÉRUBIN 


Écoute! Je t'ai fait inviter chez marraine, 
En son château, depuis huit jours. Te voir souffrir 
Me gâte mon bonheur... Je veux te secourir. 


ROBERT 
Tu parleras pour moi ? 
CHÉRUBIN + 
Oui. 
ROBERT 


Souvent on préfère 
Parler pour soi. C’est plus aisé. 
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CHÉRUBIN ROBERT 


Bien au contraire! Mais seul, tu parles bien? 
On parle mal pour soi, car le cœur s’attendrit, 
Mais pour défendre un autre on a tout son esprit. 
Quand on parle pour soi, l'on tremble, on est sincère. Ah! seul on est moins bête. 


On étouffe, on défaille et la gorge se serre. Mais les femmes, Robert, me font perdre la tête. 


Le cœur est trop ému pour pouvoir s'exprimer, Une femme, ce mot me rend tout attendri. 
Pour bien parler d'amour, il faut ne pas aimer. 


CHÉRUBIN 


Une femme, ce mot est mon mot favori. 


LA cLoË (Mile Cécile Sorel) Décor de M. Lemeunier. 
CHÉRUBIN. — Ace III. — Chez Chérubin 


Il a, je ne sais quoi, de ravissant pour l'âme. Ah! Robert, quel plaisir ! Qu'ils doivent vous griser 
Que de choses, Robert! dans ce mot : une femme. Le premier rendez-vous et le premier baiser. 

Ah! de dire ce mot, pourrait-on se lasser? L'angoisse qu’on se sent alors doit être extrême. 
Que ce mot vous attire et sait vous caresser. Ah ! tomber à genoux, et dire je vous aime. 

Oui, sous mes pas je sens que le sol se dérobe, Le dire à ma marraine, à Lisette, à Ninon, 

Quand je vois un sourire ou que passe une robe. A la femme qui passe et quel que soit son nom, 

Je pleure en y songeant sur l’oreiller le soir. Le dire sans savoir, pour rien, pour le délire, 
Marraine, l’autre jour, a perdu son mouchoir. Le dire à tout propos, le dire pour le dire, 

Je l’ai pris, j'embrassai follement la dentelle Le dire à chaque instant sans raison ni espoir, 


Et j'ai cru, en fermant les yeux, que c'était elle. Faire de ce mot-là sa prière du soir, 
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Le dire à son réveil et dans ses rêves même 
Ah! je vous aime, ah! je vous aime... Ah! je vous aime. 
ROBERT 


Tous ces désirs et tous ces mots-là, tu devrais 
Les dire à ta marraine. 
CHÉRUBIN 


Ah! quand je suis auprès 
q J P 


De son visage fier et de son clair sourire, 

Je rougis, je pâlis et ne sais plus rien dire. 

Je ne peux t’expliquer comment cela se fait, 

Mais la peur que je sens me cause un double effet, 
Ou bien ma voix s’altère et ne sort qu’en murmure, 
Ou le cœur respirant je perds toute mesure. 

Et les deux cas pour moi sont aussi hérissés, 

Car parfois j'en dis trop et parfois pas assez. 


r1 


4 
; 


LA CLOË CHÉRUBIN Décor de M_ Lemeunier. 
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CHÉRUBIN. — ACTE Ill. — Chez Chérubin 


ROBERT 
Mais sauras-tu pour moi parler à la baronne? 
CHÉRUBIN 


Mais oui, je parle bien quand je n’aime personne. 
Je parlerai pour toi ce soir. 


ROBERT 


Tu permettras 
Que j'écoute ces mots lorsque tu les diras. 


Tu n’en pourras pas moins être grivois ou tendre. 


CHÉRUBIN 


Oui, mais pourquoi ? 
ROBERT 


Pour rien. Pour le plaisir d'entendre. 


FRANCIS DE CROISSET. 
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Cliché communiqué par M. le marquis de M... 


M“ MARGUERITE DEVAL 


Rôle de Ciceronette 


Fête du Cercle du Polo, à Bagatelle 


Théâtre National de lOpéra-Comique 


LA. TROUPE TO PIERRE 


COMÉDIE MUSICALE EN TROIS ACTES ET UN PROLOGUE, D'APRÈS LA NOUVELLE DE M. HENRI CAIN, PAROLES ET MUSIQUE DE M. ARTHUR COQUARD 


ARTHUR CoquarD, le compositeur à qui nous devons 
le poème et la partition de /a Troupe Jolicœur, suit 
le goût de son temps et le mouvement de son 
époque. Après avoir essayé d’abord de l’opéra- 
comique purement romanesque, après avoir tâté du drame 
biblique et de l'opéra « moyenâgeux » pour son compte per- 
sonnel, abstraction faite de /a Jacquerie, il a voulu, les préfé- 
rences du public évoluant vers les petites gens, chercher à son 
tour l'inspiration dans un milieu populaire et traduire en musique 
les joies et les douleurs des humbles en même temps qu'il 
pensait trouver des éléments de vie et de gaieté dans la peinture 


des réjouissances du peuple et de sa joie tumultueuse. Ainsi 
est née la Troupe Jolicœur. 

C’est dans une nouvelle de M. Henri Caïn que M. Arthur 
Coquard a cherché ou trouvé, au hasard de ses lectures, un sujet 
de drame qui répondit à ses nouvelles visées et dont, tout de 
suite, il fut enchanté. C’est une histoire de saltimbanques 
qui, par le dévouement d’un être chétif et tendre opposé à la 
brutalité d'un individu aussi fort que violent, si même il n’est pas 
foncièrement mauvais, fait penser tout de suite aux Deux Orphe- 
lines, aux Deux Gosses et autres romans ou pièces populaires 
qui ont fait couler bien des larmes. Ce qui a dû plaire ici à 
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M. Coquard, si j'en juge bien, c’est qu'il 
n'ya pas, à proprement parler, de per- 
sonnage méchant dans cette baraque de 
forains, et que celui-là même qui amène 
la catastrophe finale est une sorte de 
brute, de grande force physique et 
d'intelligence épaisse, assez bon cœur au 
demeurant, qui regrette amèrement les 
malheurs dont il est l’auteur. C’est donc 
là du théâtre essentiellement honnête, et 
je ne crois pas que M. Coquard en puisse 
aimer un autre ni fixer notre attention 
sur de trop vilaines gens : loin de moi, 
cependant, l'idée de vouloir le transfor- 
mer en une sorte de Berquin musical. 


* 
æ * 


En deux mots, voici quel est le sujet 
de la Troupe Jolicœur. Madame Joli- 
cœur, qui est la forte tête et le véritable 
chef de la troupe de forains dirigée par 
son mari, a recueilli dans le temps une 
petite fille endormie sur la neige et l’en- 
toure d’une affection toute maternelle. La petite Geneviève, 
en grandissant, est devenue une charmante jeune fille, aussi 
bien élevée, aussi distinguée que possible, et ses succès de chan- 
teuse des rues l’ont fait surnommer l’Alouette. Autour d'elle 
tournent un pauvre petit clown, du nom de Loustic, dont 
l'amour discret et résigné ne frappe guère Geneviève, et l'Her- 
cule de la troupe, Jean Taureau, qui prétend la prendre un jour 
pour femme et entend que nul ne s’y oppose. Le cœur de 
l’Alouette n’a pas encore parlé; mais du jour où elle se trouve 
en face d'un jeune compositeur nommé Jacques, dans le tohu- 
bohu de la fête du 14 Juillet, il n’y a plus d’hésitation possible: 
elle est attirée violemment vers lui comme lui vers elle, et ni 
Loustic ni Taureau ne comptent plus à ses yeux. 

Les forains, après la Fête nationale, sont allés camper sur le 
plateau de Châtillon; c’est là que Jacques, escorté de son ami 
Paul, un sculpteur d’un génie égal au sien, retrouve la gentille 
Alouette. Celle-ci vient justement d’éconduire Jean Taureau, qui 
lui mettait le marché à la main et voulait l’épouser sous peu de 
jours; l’Alouette a refusé net, et l'Hercule, désespéré, est allé 
boire avec les amis. Geneviève et Jacques, sous les doux 
effuves d'une soirée d'été, en face du ciel éclairé par les feux du 
soleil couchant, se jurent mille et mille fois d’être toujours l’un 
à l’autre... Maïs Taureau, en revenant, a vu quelqu'un dispa- 
raître ; il prétend forcer l’Alouette à lui dire quel est cet indis- 
cret visiteur ; elle refuse, et l’'Hercule, fou de colère, lève sur 
elle son formidable poing. Loustic, qui voit le mouvement, 
se Jette entre eux, reçoit le coup et tombe à demi mort. 

Loustic a traîné longtemps à l'hôpital ; l’'Hercule a fait de 
longs mois de 
prison. Nous 
sommes au 
printemps de 
l’année sui- 
vante, etules 
forains, enri- 
chis par les 
tournées que 
font Jacques et 
l’Alouette en 
donnant des 
concerts, — 
sont-ils mariés? 
ne le sont-ils 
pas?nulnes’en 
inquiète, — 
occupent une 
gentille mai- 
sonnette, toute 
fleurie, tout 
ensoleillée, à 
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Saint-Germain-en-Laye. C’est là que re- 
vient Loustic pour achever sa convales- 
cence,etl'Herculeyarrive aussi afin d’im- 
plorer son pardon du pauvreenfantqu'ila 
failli tuer. Le petit clown lui pardonne 
bien volontiers, et peut-êtresereprendrait- 
il à vivre sous l'affection trompeuse et 
réconfortante de l’Alouette, si l'Hercule, 
dans sa rude naïveté, ne lui révélait qu'il 
a vu, la nuit dernière, en rôdant autour 
de la maison, Geneviève et Jacques, 
enlacés tendrement et chantant leur 
amour aux étoiles. Cette révélation est 
le coup de mort pour le petit Loustic. 
Il expire au milieu des forains déses- 
pérés, en serrant tendrement la main de 
Geneviève, en regardant fixement Jac- 
ques comme pour lui recommander 
celle qu’il a tant aimée et par qui ül 
meurt: c'est l’ange du dévouement que 
ce petit Loustic. 


JEAN TAUREAU 
(M. Cazeneuve) (M. Huberdeau) (M: Bourbon) 
LOUSTIC (Mlle de Craponne) 
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M. Arthur Coquard, pour n'avoir pas encore beaucoup 
produit, a du moins beaucoup travaillé, et ses ouvrages, que 
le succès les ait ou non couronnés, dénotent toujours chez lui 
beaucoup de conscience et un louable souci de bien faire en 
même temps que de faire neuf. Il ne cache pas sa double admi- 
ration pour César Franck, dont il fut positivement l’élève, et 
pour Richard Wagner, qui fut son maître spirituel, si l'on peut 
dire; mais il croit au règne possible et même prochain d'un art 
« simple », et caresse un idéal où la simplicité et la nouveauté 
se confondraient dans une égale mesure. Né à Paris, mais origi- 
naire de la Bourgogne, âgé présentement de cinquante-six ans, 
M. Coquard se sent plein de vigueur physique et morale, et, 
ayant débuté plus tard que d’autres dans la carrière, a le bon 
esprit de compter pour rien les années antérieures à ses débuts 
et de se considérer comme plus jeune, en réalité, et plus vert 
que beaucoup d’autres pour qui la soixantaine sonnera, de 
même que pour lui, dans trois ou quatre ans : il ne compte que 
ses années de campagne et entend qu’elles ne lui comptent pas 
double. 

Il s’essaya d'abord par quelques œuvres qu’il produisit 
dans les concerts, soit des compositions symphoniques, soit 
des cantates avec chœurs, une Cassandre, Héro et Léandre, 
Ossian, des chœurs d’Esther, une trilogie de Jeanne d'Arc, etc. 
Cependant les tentatives du théâtre de ce musicien plein de 
volonté n'étaient pas des plus heureuses. Son Mari d'un jour 
échouait tristement à l’'Opéra-Comique,; il avait dû porter à 
Angers son opéra de l’Épée du Roi comme il porta plus tard 
celui de Jahel à Rouen, puis à Lyon, je crois, et les théâtres de 
la capitale au- F | è 


raient peut- 
être continué 
derSertenmen 
devant lui en 
souvenir du 
Mari d'unjour, 
si la famille de 
Lalo ne l'avait 
choisi pour ter- 
miner ou plutôt 
Pour Écrire 
presque en en- 
tier le grand 
opéra de la Jac- 
querie, dont 
l’auteur du Roi 
LÉ Env ant 
composé que le 
premier acte. 
La facon dont 
il s'acquitta de 
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cette tâche le mit tout de suite en bonne posture auprès des 
directeurs. 

M. Coquard cherche le neuf, disais-je plus haut, mais il 
déplore qu'on confonde aujourd’hui la « nouveauté » avec la 
« surprise violente », et, sans vouloir rudoyer lPauditeur ni frap- 
per de grands coups, il s’essaye à chercher le nouveau, non pas 
seulement dans l'harmonie, ainsi qu’on le fait trop exclusive- 
ment, dit-il, mais aussi, mais surtout dans le tour mélodique. 
Et je tombe ici d'accord avec lui pour trouver que le solo de 
flûte du prologue de la Troupe Jolicœur, qui exprime la dé- 


TRAINE-MISÈRE 


: LOUSTIG GENEVIÈVE Me JOLICŒUR 
(M Mesmaëcker) (Me de Craponned (Müe Quiraulon) (Mme Deschamps-Jehin) 


tresse de la fillette abandonnée dans la neige, est d'une heureuse 
venue, et que les phrases touchantes de Madame Jolicœur, 
quand elle ramasse l’enfant endormie, ont le grand mérite, je 
l'ai déjà dit ailleurs, de bien préparer les spectateurs au drame 
qui va se dérouler devant eux. C'est la raison d’être de ce pro- 
logue et son mérite, au point de vue musical, de contribuer à 
l'unité de l'ouvrage en le commençant dans une gamme mélan- 
colique et triste, ainsi qu'il doit se terminer. 

Étant donnée cette préoccupation du musicien de ne pas vou- 
loir user de violence à l'égard des auditeurs et de s’insinuer 


JEAN TAUREAU * Décor de M. Ronsin. 
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doucement dans leur cœur, sans brutaliser l'oreille, il est bien 
clair que certains passages de ses opéras doivent s’estomper dans 
une demi-teinte modeste, et c'est affaire aux amateurs de décou- 
vrir dans ces pages volontairement discrètes les délicatesses de 
sentiment et d'expression que l’auteur a voulu y mettre. Il n’est 
pas jusqu’au premier acte, où tout le grouillement d’une fête 
foraine au 14 Juillet ne soit rendu d'heureuse façon, je le dis 


tout de suite, mais avec une certaine réserve et sans cette dé- 
bauche de sonorités criardes et hurlantes auxquelles d’autres 
musiciens se seraient abandonnés. Ce tableau tout entier, avec 
les appels des bateleurs et les cris de la foule, avec les grince- 
ments des orchestres de danse et les fanfares de cors de chasse, 
avec cet entre-croisement de refrains d'atelier et de romances 
pleurardes, est dessiné, traité, mis au point avec une dextérité 
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GENEVIÈVE 
: (M. Léon Beyle) (Mie Guiraudon) 
OPERA-COMIQUE. — LA TOUPE JOLICŒUR. — ACTE I 


JACQUES 


très appréciable et en même temps une retenue qui empêche le 
musicien de verser jamais dans des excès qu’il condamnerait 
chez autrui. L’ensemble est donc plein de vie et d’entrain, sans 
exagération d'aucune sorte, et les douces phrases qui tombent 
de la bouche de Madame Jolicœur, les a-parte attendris de 
Loustic, les doux propos échangés entre l’Alouette et Jacques, 
sont très heureusement fondus dans cette grande page oùle bruit 
ne va pas jusqu’au tapage. Ah! si toutes les foules étaient aussi 
peu tumultueuses que celles de ce Quatorze-Juillet-là ! 

Ce qui m'a le plus frappé au deuxième acte, après un prélude 
en forme de marche qui dépeint l’arrivée des forains sur le pla- 
teau de Châtillon, c’est la scène où Jean Taureau ouvre son 
cœur à l’Alouette et la presse de devenir sa femme : il y a là une 
gradation des effets, très habilement ménagée, à mesure que 
l’Hercule, d’abord humble et soumis, se laisse aller à sa vio- 
lence naturelle en face des refus obstinés de la jeune fille. Et je 


ferai remarquer que le musicien, dont toutes les préférences 
sont visiblement pour le personnage de Loustic, n’a jamais été 
mieux inspiré que lorsque l'Hercule est en scène. Ici, d’abord, 
dans cet entretien si bien gradué avec l’Alouette; ensuite, au 
dernier acte, lorsque Taureau, sans mauvaise intention, révèle 
au petit clown anéanti les tendres effusions d'amour entre 
l’Alouette et Jacques, dont les hasards d’une promenade nocturne 
l’ont rendu témoin; car, dans cette page-ci, le rôle musical le 
plus important, et de beaucoup, est celui de l’Hercule, et Loustic 
ne prend guère part à la scène que par des jeux de physionomie 
et des exclamations de douleur concentrée. Au résumé, ces deux 
épisodes se valent l’un l’autre et font sérieusement honneur au 
musicien. 

Les parties purement amoureuses ou sentimentales entre 
l’'Alouetteet Jacques m'ont paru avoir moins d’accent et présenter 
moins de nouveauté que l’auteur ne devait le désirer, car le grand 
duo d'amour, pour bien écrit qu'il soit, se déroule et monte ct 
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grandit un peu trop à la façon d’autres duos de musiciens tels 
que Gounod et M. Massenet : il s’agit là, bien entendu, d’un air 
de parenté général et non pas de ressouvenirs flagrants dont le 
musicien de /a Troupe Jolicœur se serait certainement aperçu — 
et contre lesquels il aurait bien su se défendre. Avant le lever 


PAPILLON 
(M. Huberdeau) 


JOLICŒUR 
(M. Cazeneuve) 


‘ grand’chose à noter, et, après la scène dont j'ai déjà parlé, entre 
l'Hercule repentant et l’enfant malade, il n’y a plus que le trépas 
du petit clown d'où se dégage une émotion qui provient égale- 
ment de la musique (l'auteur ayant mis là tout ce qu’il avait de 
tendresse) et de la scène elle-même. 

Cette comédie musicale a été montée avec son goût habituel 
par M. Albert Carré, qui trouvait prétexte à déployer ses talents 
de metteur en scène dans la fête populaire du premier acte, et 
quant aux interprètes, ils se sont tous bien acquittés de leur 
tâche: Madame Deschamps-Jehin, une excellente maman Joli- 


de rideau du troisième acte, l’auteur a placé un morceau d’or- 
chestre où se dépeignent, à ce que je crois, les souffrances phy- 
siques et morales du pauvre Loustic, et ce dernier acte, en effet, 
appartient en propre au malheureux garçon; car, jusqu’à l’ar- 
rivée du petit convalescent, il ne me semble pas qu'il y ait 
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cœur; Mademoiselle Guiraudon et M. Léon Beyle, deux amou- 
reux faits pour se donner la réplique et marier leurs jolies voix ; 
M. Bourbon, un Hercule de bel organe et de forte encolure; 
Mademoiselle de Craponne, un Loustic plus touchant que jovial; 
Mademoiselle Costès, une Lina avenante; enfin, MM. Allard, 
Cazeneuve, Huberdeau, Mesmaëcker, à quiincombaient les rôles 
secondaires du sculpteur Paul et des premiers sujets de la troupe 
foraine. A présent, en avant la musique! Entrrrez, entrrrez, 
suivez le monde ! 
ADOLPHE JULLIEN. 
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Exig.l œ 
Pou re dentirice Rotot drrdiela Paix Pont 
En Vente Partout. 
es mme mom un 


EAU MINÉRALE ARSÉNICALE et FERRUGINEUSE 


re GUBER. osnie 


Facile à digérer, — S'emploie avec succès contre l’Anémie, la 
Chlorose, la Malaria, les Affections nerveuses et les Maladies 
cutanées. — DÉPôr chez tous les M‘* d’iaux Mirérales et Pharmaciens. 


TABLE : 85 francs 


TE N NICE, 3, da Pal 
B. CASSIN & C AA A Nemo ie 
TS 


Services de Table en Porcelaine 


: À LA PAIX 


Services de Crista 


VEILLEUSES 
N FRANÇAISES 


Fabrique à la Gare 
ACTUELLEMENT 
RUE SAINT-MERRI, 11 


Toutes nos boîtes 
Æportent en timbre sec 


PJEUNET, hventeur 


, VENTE ANNUELLE : 
"5 Millions deboîtes 


DESSERTS D’ETE 


FLEUR nes NEIGES 
Er SORBET 


Biscurrs PERNOT 


ACCESSOIRES pour le 
M*°" CHOUMARA 


18, Rue du Temple, Paris 


COTILLON 


PSE DU TR, 
AS d’eau le y} 


LAIT ANTÉPHÉLIQUE 


Où Lait Candès 


Dépuratif,Toniqt ,Détersif,dissipe Häle,Rou 
Rides précoces, Rugosites, Boutons 
Efflorescences, etc., conserve la peau du 
visage claire et unie. — A l'état pur, 
il enlève, on le sait, Masque et 
Taches de rousseur. 


11 date de 4859 


CONSERVATION et BLANOHEUR des DENTS 


PAUDRE Dentifrice CHARLARD amv 


Bonns-Wouvells 


CREME VELOUTINE 


MÉDAILLE d'OR à l’Expez Univie de PARIS 1900 
Crème sans rivale pour {es Soins de la Peau 

Préparée par CH. FAŸ, l'inventeur de la VWeloutine 
PARIS, 9, Rue de la Paix. 9, PARIS 


DESSERT : 55 francs 


I GEO. ROUARD 
- 34 - 


Avenue de l'Opéra 
PARIS. -Téléph. 235.91 


+ 


Service “PORTO 


52 Pièces : SS Îrancs 


SANS RIVALE 
POUR LES SOINS DE LA PEAU 


POUDRE | SAVON 


DE RIZ A LA 
SIMON CRÈME SIMON 
Médaille d'Or shesene paris 1900 


Refuser les imitations 


J. SIMON PARIS 


59, Faubourg 
Saint-Martin 


fau bour 
'Honcee 


(Rue Royale) 


re MÉRENS = 
IN Refai: à chair 
des Genrives . ds 


et donne aux Dents l'éclat des perles.— 8, Rue Favart. )2'50 


l'ISS SS 


UE ne doit se servir 
pour cet usage 
(lotions,etc).que d'un 
produit serieux ayant 
fait ses preuves ; aussi 
recommandons - nous 


e GOALTAR 
$ SAPONINE LE BEUF,que ses remar-. 
s 


quables propriétés antiseptiques, #icrobi- 
cides et cicatrisantes, ont fait admetcre 
dans les Hôpitaux de la Ville de Paris, 
preuve irrécusable de ses qualités salutaires. 
LE FLACON 2!, LES 6 FLACONS 10", DANS LES PHARMACIES, 
SE DÉFIER DES CONTREFAÇONS. 
LE BV SV RAI VL VE BL VIS LILI VI LR RS 


& 
B.-P. GRIMAUD 


54, rue de Lancry, PARIS 


CARTES A JOUEKR 


CARTONS ET BRISTOLS POUR LA PHOTOGRAPHIE 


MAISONS RECOMMANDÉES 


BAPTEMES :: arcs à X08 PRNELLE, ras 
BE UT DE LA FEMME par L'HYGIÈNE 
À Notice franco, DUMEZ.4,rue DUPHOT 

Sa TROUVE pans TOUTES 


CRÈME EXPRESS JUX LES FONNF# MAISONS. 

DA MIE N y Taïilleurs, 21, rue Royale 

en 

EMAILouVISAGE 5 mue Lattre, 10 — paris 
DIAMANT du CAP, 24, B‘ des Italiens. 

ERN ES IMITATION PARFAITE. — PRIX BON MARCHÉ+ 

18 TABLEAUX 
GERARD LEON) rue Drouot Modernes 

ÉCOLE DE BEAUTÉ. bee LUIGGE, 

INSTITUT FÉMININ 58, r. de Caumartin, l'aris 

INTERN TIONAL AUTOMOBILE OFFICE. Zeteph. 305-50 

À 4 et 6, rue de Sèze. Adresse 

Tél. : Interauto-Paris. Voitures des 4r es marques livrablesimmédiat. 

f. KLEINBERGER, 9,r. de l'Échelle. TABLEAUX ANCIENS 

pour MAIGRIR 55% Denain 1 nur de Grammont, Paris 


Aîné, F.LAFONT, sr, 98, rue St-Honoré, PARIS. 
M | LON SPÉCIALITÉ DE MAILLOTS POUR THÉATRES. Tél. 252-922 


EE 
AU CROISSANT D'ARGENT ® 142. Paubourg St-Honoré — 67. Rue La Boëtie & NOUVEAUTES ELEGANTES 
————_—_—_—_—_—_—_—_—_——_—_—"— —". ——_ _—_———_—_—_—_—_—p—p—2— 2 Donc antiseptique le 


Dentifrice Antiseptique, le 
seul qu préserveles ents dela 
carie, les guérit,les conserve, 


Le Meilleur des Dentifricesces| E AU à SUEZ 


LE PREMIER 


DES 


CHOCOLATS 
AU 


8 
HE ROIRE 
EST UNE OS 


He HNHRRRIERRRERRRRRRE D LE « BOUQUET IDÉAL » LA SULFURINE 
£ D E à N | E R E M O D E X Ce n’est pas le parfum d’une seule fleur ni une combi- Bain sulfureux sans odeur 


Y Pare à ane es ne Fompres rien, c’est le « BOUQUET Possède exactement les propriétés du bain sulfureux 
l IDEAL », le roi des parfums, que Coty a composé pour sesÂ ordinaire dit de Barèges, avec cet avantage que 
DA A à 4 D E Le O N D R E S 6 belles clientes | » * L P 3 SANS ODEUR, n’altérant los métaux ni les potes 
* Véritable : Le « BOUQUET IDÉAL », c'est-à-dire le parfum de il peut être pris CHEZ SOI et dans toutes les espèces de 


= : : b ires. L doucit 1 lui = 
toutes les fleurs que vous aimez, les plus simples et les plus RE + SULFURINE DS “souplesse te 
PANAMA 

Souple 


KI 


opulentes, auxquelles 11 a emprunté leur âme et qu'il a dis- PHARMACIE LANGLEBERT, 55, rue des Petits- 
tillées pour vous. Champs, Paris, et principales Pharmacies. 


IL semble qu'un magicien les a choisies, ces fleurs si chères, 
et le parfum qu'il en a extrait vous donnera une sensation . 
SOCIÉTÉ SUISSE 
d'ASSURANCES GÉNÉRALES 


toute nouvelle et délicieuse. 
Si vous allez, 28, PLACE VENDOME, faire emplette de 
NES SUR LA VIE HUMAINE, DE ZURICH 
2dée es Ÿ” Assurances-Vie at Rentes viagères suisses 


ce parfum, désirable entre tous, on vous offrira un sachet de 
corsage au « BOUQUET IDEAL », dont le parfum dure six 

Tarifs, Renseignements et Projets franco sur demande 
À LA SUCCURSALE DE PARIS, 97, Rue Saint-Lazare. 


pour 


HOMMES D 


Ÿ STAG 7, Rue Auber ÿ TRS IEEE RE SN ED SE 
Ÿ 9 oePARIS 9e * Un Siècle de bonne Clientèle! 


BCE MEME DEM MEN DEMCTENOË “%:CONSTIPATION 


El SES (CONSÉQUENCES !: 


RER CSS 
S z M d'Appétit, Migraine, 
Chocolat à la Tasse Prévost à apart duatelqne PES 
: Demander les VÉRITABLES avec RE 
39, Boulevard Bonne-Nouvelle, Paris.— MAISON A BORDEAUX * l'Étiquette ci-jointe en 4 Couleurs et le = #4 La Plus LÉGÊRE 


LH HSEBRMIESE 


otareratai Tee 


mois et qui se combinera de façon exquise avec l'extrait. 


£ 


à l’'ESTOMAC. 
Décretéa d'intérêt Public. 


CHOCOLAT & THÉ PRÉVOST— Bonbons Qualité SUP" "* * NOM du D’ FRANCK.- Toutes Pharnucis. 


co :266-47 NN LE BLANC CR ANÇERE Chemins de Fer du Nord 


PARIS-NORD à LONDRES (via Calais ou Boulogne) 
12, boulevard Magenta, PARIS 


Cinq services rapides quotidiens dans chaque sens.— Voie la plus rapide 
TOUS LES TRAINS COMPORTENT DES 2e CLASSES 

En outre, les trains de l'après-midi et de Malle de nuit partant de Paris-Nord pour 

Londres à 3 h. 25 et à 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2h. 45 et à 


Fabricant x . : : 
9 h. soir, prennent les voyageurs munis de billets directs de 3° classe. 
0 A (? + *ñ(? 
"mes rnures PARIS-NORD à LONDRES 
vs 
Gilets Secrets _ PANOPLIES 1re, 2e cl. Are, 2e cl. fee, 2e cl. |a fre, 2e, 3e cl. | Are, 2e, 3° cl. 
Anciennes et Modernes E—————— 
Bijoux et Parures pour Bals & Soirées (k) (W.R.) (x) G OR) | 5 
PARIS-NORD .... dép.| 9 35 m. 10 30 m. 1190m À|5 39%%s  S 9 »s. 
via Calais via Boulogne via Calais j via Boulogne & via Calais 
LONDRES . à... =. arr. 4 50 s. 5 50 s. HPENETS A 11 05 s. E 5 30 m. 


(*) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la Compagnie du Nord, comportant water- 
closet et lavabo. 

(W.R.) Wagon-Restaurant, Les voyageurs de {re classe y ont seuls accès, les voyageurs de 2+ classe n° y sont admis 
qu’en payant le supplément de 2° en {re classe. > 


Chemins de Fer de Paris-Lyon-Méditerranée 


Voyages circulaires à coupons combinables 
sur le réseau P.-L,-M, et sur les réseaux P.-L.-M. et Est 


Il est délivré, toute l’année, dans toutes les gares du réseau P.-L -M., des carnets 
individuels ou de famille pour effectuer sur le réseau P.-L.-M. ou sur les réseaux 
P.-L.-M. et Est en 1re, 2e et 3° classes, des voyages circulaires à itinéraire tracé par 
les voyageurs eux-mêmes avec parcours totaux d’au moins 300 kilomètres. Les prix de 
ces earnets comportent des réductions très importantes qui atteignent, pour les billets 
de famille, 50 0/0 du taril général. 

La validité de ces carnets est de 30 jours jusqu’à 1,500 kilomètres ; 45 jours de 1501 
à 3,000 kilomètres ; 60 jours pour plus de 3,000 kilomètres. Faculté de prolongation, à 
deux reprises, de 15, 23 ou 30 jours, suivant le cas, moyennant le paiement d’un supplé- 
ment égal au 10 0/0 du prix total du carnet pour chaque prolongation. Arrèts facultatifs 
à toutes les gares situées sur l'itinéraire. 

Pour se procurer un carnet individuel ou de famille, il suflit de tracer sur la carte 
qui est délivrée gratuitement dans toutes les gares P.-L.-M., bureaux de villes et agences 
de la Compagnie, le voyage à eflectuer et d’envoyer cette carte 5 jours avant le départ à 
la gare où le voyage doit être commencé, en joignant à cet envoi une consignation de 
10 francs. Le délai de demande est réduit à 2 jours (dimanches et fêtes non compris) 
pour certaines grandes gares. 

N.-B.— Les carnets délivrés aux conditions de ce tarif sont coustitués par une série 
de coupons reproduisant complètement l'itinéraire demandé par les voyageurs, chacun 
des coupons servant de billet pour le parcours correspondant. Cette mesure dispense les 
voyageurs de passer au guichet avant le départ et leur permet de sortir de la gare sans 
antre formalité que la remise à la sortie du coupon correspondant au parcours effectné. 


CHEMINS DE FER D'ORLÉANS 
SAISON THERMALE : La Bourboule — Le Mont-Dore — Royat — Néris-les-Bains — Évaux-les-Bains 


Prix des places au départ de Paris (trajet simple) ow vicé versa 


THEATRES 
Bijoux — Armes — Cottes de Mailles 
Ceinturonnerie — Escarcelles, etc. 


Fournisseur des Théâtres de l'Opéra, du 
Français et des principaux théâtres étrangers 


Médaille d'OR, Expos. Universelle de 1889 
18 Médailles Or, Platine et Argent 


Exposition Universelle de 1900 
Hors Concours, Membre du Jury 


> 12 : D: D 
CAdiesse Délégraphique :R icperle-Paris 


COMMISSION — EXPORTATION 


A l’occasion de la saison thermale, la Compagnie du Chemin de fer d'Orléans orga- 
z r nise chaque année un double service direct de jonr et de nuit qui fonctionne du 8 juin 
DES GARES .CI-CONTRE PARIS-QUAI D'ORSAY | PARIS-PONT SÆMICHEL | PARIS-AUSTERLITZ au 20 septembre inclus, par Vierzon, Montluçon, et Eygurande, voie la plus 


aux ————— —  —— me | me directe et trajet le plus rapide entre Paris et les stations thermales de La Bourboule 
GARES CI-DESSOUS lose : . et du Mont-Dore. ‘ ÿ 
{re cl.| 2e el, | 3e cl, Eire el.} 2e cl, | 3e cl. Dire el.| 2e cl, | 3e el. Ces trains comprennent des voitures de toutes classes et, habituellement, des wagons 


où vice versa 


à lits-toilette, dans chaque sens du parcours. 
La durée totale du trajet est de 10 heures environ dans chaqne sens. 


E à ju : fe La Fe 2 le ss 1 d; M. Gr, clr. ec Aux trains express partant de Paris le matin et de Chamblet-Néris dans l’après- 
La Bourboule ......./ 50 85134 30/22 35 | 50 60/34 15/22 25 | 50 40/34 »|22 20 midi, il est affecté une voiture de 1re classe pour les voyageurs de ou pour Néris-les- 
Le Mont-Dore ......./51 40134 70/22 60 Ÿ 51 20/34 55/22 50 À 50 95134 401922 40 Bains, qui effectuent ainsi le trajet entre Paris et la gare de Chamblet-Néris sans 
ROYAL ten sue 06 45,38 10124 85 À 56 35138 05124 80 À 56 »|137 S0/24 65 transbordement en 6 heures environ. 
Chamblet-Néris ...... 37 95/25 65/16 70 À 37 85125 55/16 65 À 37 65125 40/16 55 On trouve des omnibus de correspondance à tous les trains, à la gare de Chamblet- 
Évaux-les-Bains . .... 40 10127 05117 39 85126 96/17 26.75|17 45 Néris pour Néris et vice versa. 


= KE a te. 


DIN | EX. Achetez tous les Samedis LA Ÿ 1E fra 2 


20 Pages 


1] 


6o Photogravures (e 


Prix du numéro : 80 centimes GRAND 
ABONNEMENTS ANNUELS TOUS LES SP ORTS 
Donnant droit à de nombreuses primes 
Paris : 44 francs. — DÉPARTEMENTS : 15 francs re) 
ÉTRANGER : 20 francs 


PIERRE LAFITTE & CO", Editeurs, 9, Avenue de l'Opéra, PARIS 


